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les enfants sauvages                                                   

habiller, oui mais s’habiller 
mieux !  C’est le sujet de ce premier 

chapitre des Enfants Sauvages.  
L’industrie du textile représente l’un 
des secteurs les plus polluants au 
monde, participant aux émissions 
mondiales de gaz à effet de serre à 

hauteur de 1.7 milliard de tonnes de 
CO2 par an selon le WWF.  Aujourd’hui, 

il est urgent de sensibiliser la population 
à cette catastrophe environnementale et de 

l’encourager  à changer sa manière de consommer. 
A travers ce magazine, suivez-moi à la rencontre de personnes 
engagées dans ce changement, « les enfants sauvages » 
comme j’aime les appeler.  Car, en fin de compte, pourquoi 
avoir nommé cette revue ainsi ? C’est le pseudonyme que 
j’ai humblement attribué à toutes ces personnes désireuses 
de bousculer les lignes de notre société actuelle, qui, grâce à 
leur passion, partagent et transmettent leurs connaissances.
Je vous emmène donc, dans ce premier numéro, découvrir le 
monde de la mode écologique et engagée de Suisse Romande. 
Découvrez des personnes de terrain, des créateurs, des 
créatrices, des associations, etc, qui s’attellent à casser les 
codes. Venez nourrir votre enfant sauvage personnel !

EDITOEDITO

Fanny Graf 
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Fashion Revolution 
Suisse : 

 7 ans de projets p o ur 
l’éducation et la 
sensibilisation 
 

Actif depuis 2015 en Suisse, Fashion Revolution s’attelle à remplir son rôle d’éducateur sur Actif depuis 2015 en Suisse, Fashion Revolution s’attelle à remplir son rôle d’éducateur sur 
les enjeux de la mode écoresponsable et la désastreuse  situation actuelle de l’industrie du les enjeux de la mode écoresponsable et la désastreuse  situation actuelle de l’industrie du 

vêtement. Tour d’horizon de ce mouvement indispensable à la lutte pour le climat.vêtement. Tour d’horizon de ce mouvement indispensable à la lutte pour le climat.

« Le but est de sensibiliser et d’informer sur les 
conséquences du modèle économique actuel de la mode, ou 
encore sur les conditions désastreuses des travailleurs du 
secteur. Une fois ces informations partagées, libre à chacun 
d’agir et de devenir des consom’acteurs » explique Jeanne 
von Segesser, coordinatrice pour la Suisse Romande. 
Elle fait partie des 100 filiales présentes sur tous 
les continents de ce mouvement global basé en 
Angleterre. Il a été créé en 2013 par Carry Somers et 
Orsola de Castro, à la suite de la catastrophe du Rana 
Plaza au Bangladesh qui tua au moins 1127 ouvriers 
et ouvrières de cette usine abritant des ateliers de 
confection. 

« En effet, ce n’est plus un secret, 
l’industrie de la mode est autant 

dévastatrice humainement 
qu’écologiquement. » 

C’est là qu’intervient Fashion Revolution qui a donc 
pour but d’éduquer toutes les parties prenantes du 
monde de la mode, les entreprises, les fabricants, 
les consommateurs sur ce constat écologique peu 
réjouissant.

7 ans de projets

Sur le sol helvétique, Fashion Revolution a commencé 
ses actions en 2015 puis est devenu une association 
en 2019. Le siège se trouve à Zurich et, aujourd’hui, 
cinq personnes se répartissent les secteurs d’activités. 
Pour les aider et être au plus proche des acteurs 
de la mode écoresponsable, des City Chapter 
Coordinators représentent bénévolement des 
régions du pays comme Genève, Lausanne, Lucerne 
ou encore Zurich. Les activités suisses ciblent trois 
points : la politique, l’environnement, l’aspect social.  
Par exemple, l’association a lié un partenariat depuis 
2019 avec Public Eye, une organisation qui dénonce 
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des injustices perpétrées par des entreprises suisses 
dans le monde. Ensemble, à travers une lettre ouverte, 
ces deux entités « invitent les enseignes de la mode à 
s’exprimer publiquement sur la question des salaires versés 
aux personnes qui contribuent à leur succès. » Interpeller 
les institutions est nécessaire «pour promouvoir de 
meilleures conditions de travail et des salaires décents 
pour les ouvriers de l’industrie », peut-on lire sur leur 
site internet.

Au niveau écologique, depuis cette année, Fashion 
Revolution s’est entre autres associée avec Pro 
Helvetia, une fondation de droit public suisse. 
L’enjeu: accompagner des marques écoresponsables 
suisses dans leur développement. Il peut sembler 
parfois compliqué de se démarquer dans un marché 
saturé ou simplement de trouver les ressources 
matérielles pour produire une collection éthique. 
Un rôle que prend très à cœur Jeanne, qui s’occupe 
justement d’une enseigne romande :

 « Le but est de leur donner des outils 
concrets pour devenir des marques 
émergentes écoresponsables. On les 

oriente et discute avec eux pour écouter 
leurs problématiques et trouver des 

solutions viables. » 

Ce travail d’aiguillage se pratique également dans 
les universités et écoles spécialisées. Au cours de ces 
dernières années, la coordinatrice a poussé les portes 
de ces établissements à plusieurs reprises pour venir 
discuter et présenter les actions de Fashion Revolution. 
« On explique aux élèves à quoi sert le mouvement tout 
en leur transmettant le plus d’informations possible sur 
la situation actuelle. Dès lors, ils ont les cartes en main 
pour devenir des consom’acteurs et des artisans engagés 
pour ceux qui seront les créateurs de demain », raconte 

Jeanne. L’association transmet aussi ces messages et 
informations à travers des événements. Par exemple, 
chaque année a lieu la Fashion Revolution Week. 
À cette occasion, l’association s’accorde avec le 
mouvement global. L’espace d’une semaine, toutes 
les fi liales travaillent donc ensemble et mettent en 
place des actions dans leur pays. 

« C’est un moment très important pour 
nous et le travail que nous eff ectuons 
tout au long de l’année » lance Jeanne.

 Justement, après sept ans de projets lancés dans 
toute la Suisse, on peut se demander quels sont les 
prochains objectifs de l’association.

Les consommateurs dans le viseur

Sensibiliser les acteurs du milieu est un point central 
du travail de Fashion Revolution, mais il semblerait 
que l’association peine à interpeller un public plus 
général. Selon Jeanne, « Nous entreprenons plusieurs 
actions pour aider les marques et commerçants, mais il est 
vrai que nous avons besoin de vrais projets axés sur les 
consommateurs. » En eff et, fi n novembre, le mouvement 
a mis en place le Colorful Friday en opposition au 
Black Friday. A cette occasion, si les magasins avaient 
la possibilité de commander un kit merchandising 
et pédagogique poussant à refuser d’adhérer à ce 
phénomène, rien n’avait été créé pour mobiliser les 
consommateurs eux-mêmes. Autre diffi  culté relevée 
par la coordinatrice romande : la coordination entre 
les diff érentes régions linguistiques : « Le travail 
que nous faisons est primordial, mais il faut encore que 
nous améliorions notre visibilité et notre centralisation 
des informations dans les trois langues nationales pour 
avoir un impact de plus en plus important en Suisse. » 
Harmonisation et visibilité, tels semblent être les 
prochains objectifs du mouvement.

cr
éd

it 
ph

ot
o 

: I
ns

ta
gr

am
 fa

sh
io

nr
ev

ol
ut

io
n_

ch

cr
éd

it 
ph

ot
o 

: I
ns

ta
gr

am
 fa

sh
io

nr
ev

ol
ut

io
n_

ch
cr

éd
it 

ph
ot

o 
: I

ns
ta

gr
am

 fa
sh

io
nr

ev
ol

ut
io

n_
ch



8

Interview

B ubble Ethic : 

Ce concept écoresponsable  
qui vous donnera envie de 
mieux consommer

Bubble Ethic fait partie de ces nouveaux concepts qui luttent pour une Bubble Ethic fait partie de ces nouveaux concepts qui luttent pour une 
consommation durable et écologique. Mis sur pied au début de l’année 2021 consommation durable et écologique. Mis sur pied au début de l’année 2021 
par Jeanne von Segesser, il permet de mettre en valeur des artisans éthiques et par Jeanne von Segesser, il permet de mettre en valeur des artisans éthiques et 

leurs produits, tout ça au même endroit. Interview.leurs produits, tout ça au même endroit. Interview.
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En deux mots, comment décririez-vous Bubble 
Ethic ?

Un espace de bien-être, sur internet et en physique 
grâce au pop-up store à Nyon, où sont réunis 
des produits éthiques d’artisans locaux. En les 
aidant à mettre leurs produits en avant, on leur 
donne de la visibilité pour que les gens puissent 
accéder à des produits durables et agir en tant que 
« consom’acteur ». Ce dernier pourra trouver dans 
le magasin des vêtements, bien sûr, mais également 
de la céramique, des bijoux, des meubles, des 
aliments secs, des huiles, des vinaigres, du chocolat...

En parallèle de Bubble Ethic, vous avez lancé 
votre marque de vêtements écoresponsables, 
Apesigned. Aujourd’hui, vous élargissez en-
core votre offre de produits éthiques. Pourquoi 
ce choix ?

J’ai créé Apesigned dans le but de confectionner 
les habits de manière éthique. C’est pourquoi 
toutes nos pièces sont créées avec des fins de 
rouleaux de tissu de la fast fashion. D’autre part, 
je voulais permettre à la main-d’œuvre artisanale 
de travailler depuis leurs ateliers et non dans 
des usines. De cette idée est née ma marque en 
collaboration avec des artisans du Viêtnam, mon 
pays d’origine. J’ai alors développé ce besoin d’aider 
ces petits commerçants et de défendre leurs valeurs. 

Donc oui, œuvrer pour un secteur de la 
mode plus écologique, c’est bien, mais je 

voulais aller plus loin. 

C’est difficile pour des artisans créant des produits 
éthiques un peu dans leur coin, à l’écart de leur 
secteur, d’obtenir de la visibilité à grande échelle. Avec 
ce concept, tous ces produits, certes différents, ont la 
même valeur et visibilité face aux consommateurs. 

crédit photo : Fanny Graf
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Justement, cela semble important de regrou-
per ces créateurs… 

Oui, c’est l’armature du projet. Le motto du concept 
le montre bien:
 

Parce que seul on va plus vite, mais 
qu’ensemble on va plus loin. 

Bubble Ethic vous offre une communauté de 
créateurs éthiques et d’artisans locaux qui œuvrent 
avec authenticité et bienveillance à des créations 
durables et des valeurs éthiques qui nous unissent. 
En participant, les artisans acquièrent une présence 
physique dans le magasin, avec la possibilité de 
donner des workshops. Ils sont aussi visibles sur le 
site internet avec des articles, des interviews, des 
pubs et dans l’annuaire des marques. J’utilise mes 
années professionnelles passées dans le marketing 
pour ça (rires). D’ailleurs, j’ai créé plusieurs 
“Bubble Ethic Boxes”. Ce sont des collaborations 
entre membres de la communauté que nous 
confectionnons ensemble pour proposer aux gens 
de découvrir des nouveautés. Cela a beaucoup 
plu aux consommateurs, pour qui il est, du reste, 
pratique de se procurer tout au même endroit.

Est-il possible de participer au projet en tant 
que consommateur ?

Oui, Bubble Ethic est une association à laquelle il est 
possible d’adhérer. On peut alors soutenir et partager 
les produits éthiques, ce qui renforce cet esprit de 
communauté. Il est également possible de participer 
à des ateliers avec les artisans. Ces derniers ont un 
but précis : connaitre mieux l’univers de chaque 
créateur et vivre une expérience en créant soi-même 
un produit ou en participant à une activité durable. 

Une fois ces connaissances acquises, ils 
deviennent de vrais « consom’acteurs », 

comme j’aime les appeler. 

Le but n’est pas d’être parfait, mais, jour après jour, 
de choisir une consommation durable et devenir une 
voix en plus dans ce combat. Il y a dix ans, par exemple, 
le bio restait rare. Aujourd’hui, face à la demande 
des consommateurs, les entreprises alimentaires ont 
changé leur offre. Même si l’objectif reste sûrement 
le profit, c’est un pas de plus pour l’écologie. 

Pourtant, certaines personnes peuvent se mon-
trer réticentes face aux coûts de ces produits 
éthiques. Qu’en pensez-vous ? 

Nous avons des produits et des services avec des 
prix justes et abordables. Bien sûr, dans un premier 
temps, certains produits peuvent sembler plus chers, 
mais cela dépend comment et à quoi on le compare. 
Par exemple, si on confronte le prix d’un vase 
artisanal en édition limitée ou en pièce unique à un 
produit de la grande distribution fait en des milliers 
d’exemplaires en usine, le prix du premier est 
forcément plus cher. Mais encore faut-il le comparer 
dans sa bonne catégorie. Ce produit a un prix juste 
par rapport au travail, temps et moyens investis.
 

Donc, peut-on dire qu’il existe un marché en 
Suisse pour ce genre de concept ? 

Certainement. Aujourd’hui, j’ai l’impression 
que les gens ont compris que la consommation 
durable est accessible à tous et n’est pas 
limitée à un cercle restreint de personnes. 

D’ailleurs, les retours sur Bubble Ethic sont 
positifs.

Beaucoup de personnes l’accueillent à bras ouverts 
et semblent intriguées de découvrir le concept. 

Quels sont vos plans pour le futur ? 

Mon désir est que le concept grandisse et continue de 
représenter davantage d’artisans et de créateurs. De 
plus, je souhaite que  la communauté soit une référence 
en Suisse dans le domaine de la consommation durable.

Interview 

crédit photo : Bubble Ethic
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Les réseaux so ciaux, 
des o utils magiques 
p o ur vendre la mo de 
écoresp onsable o u 
artisanale romande ?

Utilisés par des millions de personnes, les réseaux sociaux ont colonisé Utilisés par des millions de personnes, les réseaux sociaux ont colonisé 
tous les canaux de communication, en particulier dans la vente. Dans ce tous les canaux de communication, en particulier dans la vente. Dans ce 
tourbillon incessant d’informations, des marques artisanales et éthiques ont tourbillon incessant d’informations, des marques artisanales et éthiques ont 
trouvé leur place et atteint le succès. Qu’en est-il en Suisse Romande ? Trois trouvé leur place et atteint le succès. Qu’en est-il en Suisse Romande ? Trois 

créateurs donnent leur point de vue.créateurs donnent leur point de vue.

Les enfants sauvages
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Enquête

Le positif pour commencer. Car oui, une des 
plus grandes révolutions entrainées par les 
réseaux sociaux est de proposer des moyens de 
visibiliser pour sa marque, son produit ou son 
service à moindre coût au plus grand nombre. 

« Entre la possibilité de faire des campagnes 
de publications sponsorisées, l’outil « Shop 

» qui permet de mettre ces produits en 
avant, ou encore le repartage très facile 

d’un compte, Instagram se place comme un 
leader en la matière. »

Tik Tok n’est pas très loin dernière, les vidéos étant 
un outil de communication de plus en plus apprécié 
et populaire. Des  grandes marques aux plus petites, 
il semble que chacune peut atteindre un certain 
succès grâce à ces outils. Sur ce point, Viviane Luna 
Garrote, qui a créé sa marque de maroquinerie et 
objets de vie à son nom, s’accorde : « Pour permettre de 
visualiser mes créations et de faire comprendre l’identité 
du projet, Instagram me paraissait indispensable. J’ai 
observé que les gens qui découvraient mon profil sur 
les réseaux grâce aux repartages venaient souvent voir 
mon stand aux marchés auxquels je participe. Mais 
il faut s’impliquer et cela prend du temps et un peu de 
talent. (rires). »  La régularité des publications est 
donc importante pour être vu. Pour Yoann Rivaz 
et Charlotte Merceron, créateurs de la marque 
d’upcycling, « On se parle couture », « Instagram nous 
permet d’alimenter notre feed facilement avec beaucoup 
de visuels qui ne sont pas toujours nos produits, mais 
cela nous permet de rester visibles et actifs. » D’ailleurs, 
d’après un sondage réalisé par la rédaction sur une 

trentaine de personnes entre 20 et 25 ans, la plupart 
affirment découvrir fréquemment ce genre de 
marques grâce aux partages de leurs proches et amis, 
au contenu sponsorisé ou grâce à des influenceurs. 
Pourtant, plus d’un quart d’entre eux reprochent 
au fouillis d’informations présent sur ces réseaux 
sociaux de noyer une grande partie du contenu. 
L’outil a donc ses limites. En effet, pour les deux 
artisans romands cités ci-dessus, le bouche-à-oreille 
reste pour l’instant le meilleur outil pour développer 
leur business.

Un regard mitigé sur la vente par les 
réseaux
 
Très dispersés. Ce sont les avis des personnes 
interrogées concernant la vente à travers les réseaux 
sociaux. Passons en revue les plus récurrents. Il 
semblerait que ces plateformes offrent tout de même 
une bonne visibilité sur le long terme ainsi qu’un 
accès facilité pour prendre contact avec le créateur.  

« La discussion à travers les messageries 
sociales favoriserait davantage la discussion 

que les échanges par mail. »

En tous cas, c’est l’avis de quatre personnes sur les 
quinze qui trouvent plus pratique d’acheter des 
produits de marques artisanales et éthiques grâce 
aux réseaux sociaux.  C’est pourquoi « On se parle 
couture » a pris la décision de ne pas créer de site 
internet pour l’instant. « Nos pièces partent bien 
sans avoir besoin de site internet. Ce n’est donc pas 
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une priorité pour nous à notre échelle » expliquent les 
deux créateurs. Un site de vente serait-il toutefois 
un gage de qualité ou de professionnalisme ? La 
question reste ouverte, mais en tous cas 60 % des 
personnes sondées se disent méfiantes par rapport 
aux produits proposés sur les réseaux sociaux. 
« Il n’est pas facile de savoir ce qui se cache derrière la 
fabrication des pièces, et si ce n’est pas simplement du 
greenwashing» soulève un participant. Un autre ajoute :

 « Les informations qu’on peut retrouver sur 
les réseaux peuvent être très semblables à 

celles proposées sur un site internet, mais j’ai 
quand même l’impression que les plateformes 
sont plus limitées. De mon point de vue, les 
plateformes sociales restent des vitrines. »

Viviane Luna Garrote a, quant à elle, fait le choix 
d’ouvrir un site internet, mais aussi d’être présente 
physiquement. Un choix intéressant car multiplier les 
espaces de ventes attire différents profils d’acheteurs. 
« Les réseaux touchent des consommateurs de façon très 
large et à 99% des personnes plutôt jeunes. Or, dans 
mon cas, je cherche aussi à toucher des acheteurs plus 
âgés, intéressés d’acquérir de belles pièces intemporelles, 
et donc avec un plus grand budget. Ce qui n’est pas trop 
le cas avec Instagram par exemple. Les marchés sont de 
meilleurs endroits de vente pour attirer ce genre de clients. 
» explique la jeune femme. Des propos qui résonnent 
avec certaines réponses des sondages. Sur 28 votes, 
24 vont directement en magasin pour acheter des 
vêtements ou accessoires écoresponsables. Seulement 
9 d’entre eux passent par les réseaux. Finalement, à 
chacun sa préférence. Et si certains créateurs comme 
Viviane veulent étendre et développer leur business, 
Yoann Rivaz et Charlotte Merceron font le choix 
inverse pour l’instant. En effet, pour eux, leur petite 

Les photos qui suivent sont tirées d’un shooting effectué par la marque « On se parle couture », citée dans l’enquête.

entreprise reste une passion et un ils privilégient 
le partage de leur univers sans perdre le contrôle 
sur leur production ni pousser à la consommation.

Rester droit dans ses baskets
 
Justement, comment vendre ses produits éthiques 
et artisanaux sans participer à la surconsommation 
qui caractérise notre société ? Selon Oxfam France, 
« l’équivalent d’une benne de vêtements est jetée chaque 
seconde dans le monde. » Comment ces créateurs ne 
tombent-ils pas dans ce cercle vicieux ? Dans un 
premier temps, on peut se dire que c’est toujours 
mieux que de consommer de la fast fashion. Mais cela 
suffit-il ? Pour « On se parle couture », il est primordial 
que la philosophie autour d’un achat évolue :  « Faire 
attention à son processus de consommation, acheter des 
vêtements de meilleure qualité ou recyclés, ce sont des 
actions immédiates pour renverser nos modes d’achat. 
Aujourd’hui, les gens oublient de profiter, de chérir les 
pièces qu’ils achètent. Faire durer l’attente autour de 
nos créations, c’est une manière de les revaloriser, mais 
aussi de mettre en lumière notre travail. »Quant à 
Viviane Luna Garrote, promouvoir le local est, selon 
elle, une solution pérenne pour ne pas participer 
à cette surconsommation de façon inconsciente.

« En effet, la créatrice reconnait pouvoir 
pousser à l’achat, mais à un achat 

de qualité. » 

Sa démarche se veut totalement éthique et c’est un 
des grands changements de ses dernières années : 
grâce au local, les gens peuvent acheter des pièces 
considérées comme non-indispensables sans pour 
autant délaisser leurs valeurs ou leur combat pour 
l’environnement. Un travail de longue haleine, 
mais qui pourra peut-être un jour faire la différence.         
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Au début du 21e siècle, la seconde main n’était pas autant démocratisée et à la 
mode qu’aujourd’hui. Pourtant, ce besoin de recycler au lieu de jeter était déjà 
présent pour certains entrepreneurs. Ce fut le cas de Bénédicte Graf. En 1999, elle 
a 31 ans et décide de se lancer dans une nouvelle aventure. La jeune femme est 
mère de deux enfants en bas âge. Elle se rend vite compte que les vêtements et 
le matériel qu’elle achète s’accumulent et se consomment rapidement. Que faire 
de tout ce surplus ? Elle trouve alors une idée inédite et  innovatrice en matière 
d’écologie à cette époque : permettre à des milliers de mamans de recycler et de 
racheter le nécessaire pour leurs enfants sans participer à la surconsommation, 
à travers une boutique de seconde main pour les moins de 15 ans.    

« L’île aux 
trésors », le 
pionnier de 
la se conde 
main p o ur 
les enfants 

à G enève

Il y a 22 ans, la première boutique Il y a 22 ans, la première boutique 
genevoise de deuxième main pour genevoise de deuxième main pour 
enfants ouvrait ses portes. Derrière enfants ouvrait ses portes. Derrière 
ce concept, une femme qui souhaitait ce concept, une femme qui souhaitait 
trouver un moyen de réutiliser les trouver un moyen de réutiliser les 
habits de ses enfants. Aux rênes du habits de ses enfants. Aux rênes du 
projet pendant 14 ans avant de revendre projet pendant 14 ans avant de revendre 
l’affaire, Bénédicte Graf revient sur les l’affaire, Bénédicte Graf revient sur les 
aspects écologiques et sociologiques aspects écologiques et sociologiques 
de L’île aux trésors. Interview.  de L’île aux trésors. Interview.  
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Acheter en seconde main n’était pas forcément 
une pratique courante à la fi n des années 90. 
Comment avez-vous eu cette idée ?

En eff et, il n’y avait que l’Armée du Salut comme 
établissement pour échanger ses habits. J’y trouvais 
mon bonheur en matière de poussettes et autres 
accessoires, mais malheureusement, les habits 
proposés n’étaient pas du tout à mon goût. Étant 
une mordue de mode, je me suis dit que beaucoup 
d’autres mamans genevoises avaient surement de 
beaux vêtements à vendre et seraient également 
intéressées d’en acheter en seconde main. Au début, 
j’avais l’idée de ne vendre que des pièces portées 
une ou deux fois, comme des robes de baptêmes 
ou des équipements. Le reste me paraissait trop 
usé pour être vendu. J’ai vite changé d’avis. 
Finalement, je me suis rendu compte que les enfants 
grandissaient vite sans avoir le temps de tout porter 
et que beaucoup de pièces restaient en bon état. Le 
concept permettait donc de se débarrasser et de 
renouveler la garde-robe tout en gagnant de l’argent.  

Quelle atmosphère se dégageait de cette 
boutique innovante? 

Le mot qui me vient en tête est eff ervescence. L’île 
aux trésors s’apparentait à une place du village, 
créée pour le partage et l’échange entre mamans. 
L’ambiance y était nettement plus conviviale que 
dans des enseignes de fast fashion. Il y avait un aspect 
émotionnel lié à ce magasin. Les mères venaient 
y déposer le trop petit pour du plus grand, ce qui 
symbolise en quelque sorte le temps qui passe et les 
enfants qui grandissent. J’ai connu des clientes qui 
sont restées fi dèles pendant 14 ans à L’île aux trésors. 
Je les ai vues enceintes, puis avec plusieurs enfants 
qui évoluaient sous mes yeux. Inévitablement, 
je connaissais beaucoup de leur vie et je me 
permettais de les conseiller si c’était nécessaire. Ou 
simplement, d’être une oreille attentive à leurs tracas. 

 « Je pense que chaque maman avait l’impression de  « Je pense que chaque maman avait l’impression de 
faire une action bénéfi que pour la planète, et cela, faire une action bénéfi que pour la planète, et cela, 

tout au long des années où j’y ai travaillé. »tout au long des années où j’y ai travaillé. »
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vendre les habits de mes enfants et mon premier 
stock acheté à une maman pour 1000 francs. Et 
puis, les mois passant, le magasin était devenu 
une petite institution dans la vie des mamans 
genevoises. Tout ça, seulement par du bouche-
à-oreille. Après trois ans, j’avais déjà changé de 
local pour acquérir plus d’espace d’exposition.
Les valeurs et la passion que j’avais mises dans ce 
concept ont conquis, et c’est le cas encore aujourd’hui.
La preuve, la boutique existe toujours à la même 
adresse !

Justement, comment décririez-vous votre 
clientèle ? 

Éclectique. J’ai vu passer tellement de personnes. 
C’était un vrai laboratoire de société. J’aurais pu écrire 
un livre (rires). J’avais autant des gens dans le besoin, 
des mères célibataires, des fans de certaines marques 
que je vendais comme Bon point ou Floriane, que 
des clientes de luxe. Elles arrivaient en Ferrari avec 
des valises Louis Vuitton remplies de vêtements. 
Elles n’avaient pas forcément besoin de vendre leurs 
habits, mais elles étaient séduites par le projet et son 
aspect écologique.

Le magasin a-t-il éduqué vos clientes sur cette 
question écologique qui vous tenait à cœur ?

Oui, je pense que chaque maman avait l’impression 
de faire une action bénéfique pour la planète, et cela, 
tout au long des années où j’y ai travaillé. D’ailleurs, 
je ne prenais jamais des vêtements des marques 
H&M ou Zara.

Le fait d’avoir un sens de la qualité prouvait 
à mes clientes que, même en seconde main, 

il était possible d’acheter de belles pièces.

 Et surtout, je donnais à celles qui n’avaient pas 
accès à ces vêtements de « luxe », la possibilité 
de pouvoir les acquérir. De ce fait, elles évitaient 
aussi de participer à la surconsommation d’habits 
«Kleenex » (qui s’usent très vite), proposés par ces 
marques de fast fashion. Dans le cas de certaines 
clientes, j’ai pu changer leur manière de concevoir le 
deuxième main. Par exemple, les mamans du nord 
de l’Europe étaient généralement très familières à 
ce concept et y adhéraient totalement, alors que les 
mères espagnoles avaient beaucoup plus de peine à 
acheter des habits déjà portés, une pratique qu’elles 
identifiaient comme réservée aux pauvres. Au début, 
elles déposaient seulement leurs habits et repartaient 
les bras vides. Mais, au fil du temps, à force de 
discussions éclairées sur le sujet, elles ont commencé 
à changer d’avis. 

Ce fut une grande fierté pour moi.

Pensiez-vous que le projet marcherait aussi bien et 
longtemps quand vous avez ouvert la boutique? 

Non, mais, d’un autre côté, je n’avais aucune attente. 
J’ai commencé dans une toute petite arcade en me 
disant que le projet durerait six mois, le temps de 
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La personne interviewée fait partie du cercle familial de l’auteur du magazine. Cette dernière 
garantit la neutralité des propos retranscrits et le respect éthique du métier de journaliste.  
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O uvrir une frip erie, 
une solution écologique 
indisp ensable dans la 
vente de vêtements en 
2022 ?

À sa création, la friperie remplissait un rôle social en vendant des pièces à petit prix. À sa création, la friperie remplissait un rôle social en vendant des pièces à petit prix. 
Aujourd’hui, pour les férus de mode, elle s’apparente surtout à la caverne d’Ali Baba, Aujourd’hui, pour les férus de mode, elle s’apparente surtout à la caverne d’Ali Baba, 
remplie d’habits récupérés de différentes époques. Mais dans un monde de la mode qui remplie d’habits récupérés de différentes époques. Mais dans un monde de la mode qui 
sature et qui surproduit, cette pratique est-elle bénéfique pour le climat ? Décryptage sature et qui surproduit, cette pratique est-elle bénéfique pour le climat ? Décryptage 

avec deux friperies suisses romandes. avec deux friperies suisses romandes. 

C’est devenu une phrase culte de l’industrie du 
vêtement : la mode est cyclique. Les tendances se 
font et se défont, mais finissent toujours par revenir. 
C’est le cas, par exemple, pour la mode lolita des 
années 2000 qui revient en 2022. La friperie a donc 
construit au fil du temps son business model autour 
de ce cycle perpétuel. Trouver des pièces tendances 
d’époque, souvent déjà portées et les revendre.

Une pratique qui n’en finit pas de gagner en 
popularité. Pourquoi? Selon Philippa Sekkiou, 
créatrice du Attitude Thrift, à Nyon,« le titre des 
chanteurs Macklemore & Ryan Lewis, « Thrift Shop », 
sorti en 2012, avait popularisé l’achat en friperie aux États-
Unis. L’arrivée des réseaux sociaux dont Tik Tok a amplifié 
sa notoriété au niveau mondial. À vrai dire, si dans le temps, 
la friperie avait parfois la réputation d’être un dépotoir 
d’habits abimés et moches, les choses ont bien changé 
aujourd’hui. Cela permet de se différencier, de trouver 
son propre style, d’acquérir des pièces rares. En gros, c’est 
cool dans un monde où tout le monde se ressemble. » En 
effet, sur Tik Tok, le hashtag thrifting cumule les trois 

milliards de vues. C’est dire l’engouement pour ce 
mode d’achat. Philippa Sekkiou soulève également 
un autre point important : 

« Les jeunes actuels ne sont pas dupes. Ils 
ont accès à une montagne d’informations sur 

la mode et surtout sur la fast fashion et la 
pollution engendrée par cette industrie. Ils se 
tournent alors vers d’autres enseignes dont la 

friperie. » 

Mais justement, si, sur le papier, ne pas participer 
à cette surproduction de vêtements semble une 
précieuse contribution à la lutte pour le climat, qu’en 
est-il en réalité ?

Toujours mieux que rien         

La réponse penche plutôt vers le positif. La friperie 
serait davantage une aide non négligeable pour 

Dossier
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l’environnement comme l’explique Vincent Nidecker, 
gérant de Throwback Vintage, basé à Lausanne :  
«Tous les habits dans mon magasin sont de seconde main 
et proviennent de Suisse et d’Europe. En toute honnêteté, 
même si j’importais l’entièreté de mon stock des Etats-
Unis, cela resterait plus écologique que n’importe quelle 
entreprise de fast fashion, les plus polluantes dans la 
mode. À vrai dire, ce business n’est pas une solution 100% 
écologique sur tous les points, mais elle l’est 100 fois plus 
que la création de vêtements neufs.»

Pour devenir complétement éthique, Philippa 
Sekkiou a maintenant renoncé à faire appel à des gros 
fournisseurs pas toujours nets sur la façon dont ils 
gèrent leurs stocks d’habits ainsi que leur provenance. 
Elle compte sur les dons de sa communauté et sur 
des conteneurs qui seront installés dans diff érentes 
communes de la région de Nyon. Les habitants 
pourront y déposer leurs vêtements qu’ils ne portent 
plus. Un premier conteneur a déjà été installé à 
Chéserex. Alors une mode circulaire c’est bien et 
complètement éthique, mais que faire des invendus 
? La réponse est toute trouvée. La friperie de Nyon 
les donne à des associations pour les personnes dans 
le besoin ou à des institutions qui leur donnent une 
deuxième vie. Des eff orts qui font la diff érence, mais 
cela suffi  t-il pour améliorer l’impact de la mode sur 
l’environnement ? 
   
En manque de frip’ en Suisse Romande 

En Suisse Romande, il semble que la main d’œuvre 
manque pour s’imposer face aux géants de la fast 

fashion et créer un réel impact sur le mode de 
consommation des Romands en matière de vêtements. 
En d’autres mots, il manque des friperies. « Même si le 
nombre de magasins augmente exponentiellement depuis 
plusieurs années, je suis plutôt du genre à en vouloir 
encore plus. Plus on couvre d’espace de vente, plus on 
visibilise les friperies. D’ailleurs, si un client ne trouvait 
pas son bonheur dans mon enseigne, il pourrait aller chez 
quelqu’un d’autre sans se tourner vers la mode éphémère 
et le lendemain, ça serait l’inverse. Cela aurait de toute 
façon des retombées positives pour nous tous. » lance 
Vincent Nidecker. 

À l’image de David contre Goliath, les friperies 
doivent également se battre contre une industrie de la 
fast fashion qui commence à investir dans la seconde 
main, sentant le bon fi lon. La gérante du Thrift shop 
s’inquiète de voir disparaitre les petites arcades si 
les grandes entreprises accaparent le marché. Quant 
au créateur de la friperie de Lausanne, « les enjeux 
pour nous face à des Manor ou H&M qui commencent à 
investir dans la seconde main en faisant des rayons vintage 
à prix exorbitants est de protéger nos stocks. Ces derniers 
pourraient mettre la main dessus et réduire logiquement 
nos réassorts, ce qui serait désastreux. »

En attendant que des règles de respect de 
l’environnement concrètes et mises en application 
rapidement entrent en vigueur pour la production 
de vêtements, se tourner vers la friperie semble pour 
l’instant un moyen plus écologique pour s’habiller 
aujourd’hui dans un monde souff rant toujours et 
encore du dérèglement climatique. 
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Carte 

Carte de frip eries et magasins 
de se conde main en Suisse 
Romande.

Genève

  Wood Friperie - Rue Marguerite-
Dellenbach 4, 1205 Genève

  Fringantes – Rue Vignier 4, 1205 Genève

Morges

Fenêtre sur cour - Rue de la gare 9, 
1110 Morges

Lausanne

 Throwback Vintage - Av. de Beaulieu 7,
1004 Lausanne

 Waiyka Vintage - Av. du Tribunal Fédéral 
                          5, 1005 Lausanne

Nyon

   Attitude Thrift - Rue de la Morâche 17, 
1260 Nyon
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Fribourg

La Baraque à Fripes - Rue de 
Lausanne 48, 1700 Fribourg

  Moule Frip’ - Grand-Rue 66, 
1700 Fribourg

Sion

 Cropslowmode – Rue du Grand-Pont 
44, 1950 Sion

Vevey

 WARK friperie - Rue du Lac 36, 1800 Vevey

Neuchâtel

Multi Love -  Rue des Sablons 2, 2000
Neuchâtel

Yverdons-les-Bains

   Ateapic - Rue du Milieu 17, 
1400 Yverdon-les-Bains
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Allez plus loin

Apparu dans les années 90, le terme de Apparu dans les années 90, le terme de 
greenwashing est de plus en plus utilisé dans greenwashing est de plus en plus utilisé dans 
le milieu de la mode pour désigner un procédé le milieu de la mode pour désigner un procédé 
déloyal face à l’urgence climatique, pratiqué déloyal face à l’urgence climatique, pratiqué 
par des marques de fast fashion. Comment par des marques de fast fashion. Comment 
cela se manifeste-t-il dans la communication cela se manifeste-t-il dans la communication 
de ces entreprises ? C’est ce que nous allons de ces entreprises ? C’est ce que nous allons 
découvrir. À vous de devenir des enfants découvrir. À vous de devenir des enfants 
sauvages prêts à déceler les comportements sauvages prêts à déceler les comportements 

des discours marketing bien huilés.des discours marketing bien huilés.

Éco-responsable, 100% coton bio, jean recyclé,.. Autant d’appellations que les consommateurs 
ont vu fleurir au fil des années dans la communication des marques de fast fashion. Mais ne 
vous y trompez pas, elles sont souvent utilisées à tort et à travers. Pourquoi? La tendance 
actuelle étant au respect de l’environnement, la conscience écologique d’une partie de la clientèle 
actuelle ne fait qu’augmenter depuis plusieurs années. Et, pour répondre à ce besoin de mieux 
consommer, les marques ne se sont donc pas fait attendre pour sortir des gammes éthiques à 
tire-larigot. Dès lors, on pourrait s’exclamer : « C’est super». Mais en réalité, ces marques sont-
elles vraiment engagées dans la lutte pour le climat ou surfent-elles sur la tendance écolo? 

Mauvaise nouvelle, elles pratiquent la majorité du temps du greenwashing. Qu’est-ce donc? D’après 
The Good Goods, une plateforme informative sur la mode éthique, cette pratique est “une technique 
marketing qui consiste pour une marque à mettre en avant ou majorer ses engagements écologiques, sans 
qu’ils soient fondés.” En gros, il y a plus de dépenses dans la publicité que dans le développement 
durable de l’entreprise et le traitement éthique de ses employés dispersés aux quatre coins du monde. 
Tant d’aspects qu’il faut vérifier avant de se laisser tenter par ces gammes éthiques. 
Voici quelques conseils pour devenir des experts en repérage de greenwashing. 

Gre enwashing: 
Qu’est-ce et 
comment le 
reconnaitre ?
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    1. Comprenez que la surconsommation durable est un mythe 

Premier point, la fast fashion ne peut pas être un secteur de la mode éco-responsable. Pour la simple 
et bonne raison qu’il ne suffi  t pas pour l’être de « coller des étiquettes vertes, recycler des vêtements usagés 
et fabriquer des t-shirts en coton bio », comme on peut lire sur Atelier Unes, un blog de mode durable. 
Non, pour se proclamer « durable et éthique », il est nécessaire d’investir durablement sur des aspects 
comme les tissus choisis, les lieux de production, les conditions de travail des employés ou le nombre 
de vêtements produits en temps réel.  Et, même si certaines enseignes se mettent à la tâche, le modèle 
économique de la fast fashion est tout simplement une catastrophe écologique. Acheter mieux, peut-
être, mais le plus important dans notre société de surconsommation, c’est d’acheter moins, surtout. 
Or, la plupart de ces marques sont les spécialistes de centaines de collections par an. Ils abusent d’une 
communication à base de codes promo et de newsletters, poussant leurs clients à la consommation. 

    2. Repérez les discours commerciaux vagues et contradictoires 

Conscient, engagé, durable, bio… Tant de termes utilisés à tout-va dans les campagnes de pub. On a envie 
d’y croire. Néanmoins, ces termes veulent tout et rien dire. En d’autres mots, des slogans trop génériques, 
comme «Achetez et sauvez la planète » ou « Soyez à la mode et protégez l’environnement » sont souvent le signe 
que la marque pratique du greenwashing. À l’inverse, une marque écoresponsable entretient un message 
clair, concret, s’appuyant sur des chiff res et des faits pour étayer ses informations. La plateforme « The 
Good Goods » propose un exemple :  « Notre collection est produite en Tencel et coton biologique, à tel endroit chez 
un partenaire certifi é par la Fair Wear Foundation. Notre packaging ne contient aucun plastique et est compostable». 
De plus, une marque vraiment écoresponsable produit l’entièreté de sa collection dans un respect 
environnemental et éthique. Ceci n’est pas le cas des marques de fast fashion, qui disposent seulement 
de quelques gammes de produits durables. Une belle vitrine pour leur stratégie de communication. 

    3. Apprenez à lire les étiquettes 

C’est assez simple : Plus il y a d’informations concernant les composants et les conditions de fabrications 
du vêtement, plus l’engagement écoresponsable prôné par la marque est crédible et tangible. Concernant 
les marques de fast fashion, deux points sont à vérifi er en priorité. Selon Green Queen Media, « si une 
marque affi  rme que ses produits sont « 100 % coton biologique » ou « sans cruauté », vérifi ez s’ils ont été certifi és.» 
Voici quelques exemples de label : EcoCert, B Corporation, PETA, GOTS ou BCI. Une marque arborant 
une ou plusieurs de ces certifi cations confi rment que ses pratiques sont bien durables et éthiques. 

Quant à l’appellation « coton biologique », ce n’est pas une certifi cation en soi. Ce deuxième point est 
important. Ateliers Unes a mis en évidence une pratique souvent utilisée par ces marques de fast fashion. 
Elles présentent, sur leur site marchand, un habit avec cette appellation, mais en jetant un coup d’œil 
à la description de la composition, le terme bio a disparu au profi t d’un coton basique, de polyester, de 
viscose. Encore une autre pratique qui laisse deviner le greenwashing eff ectué par la marque. Gardez 
donc un œil ouvert sur ces diff érents points pour une consommation durable et éthique au quotidien.

Allez plus loin
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